
U ËDUCAfËUit 

BILAN D'EXPÉRIENCE 
Aprés une interruption due aux comptes­

rendiu,s des travaux cle notre .Congrés de 
B01·deaux, nous reprenons aujourd'hui t'arti­
cle de notre camarade R. FONVIEILLJ!: sur 
son exp~rience Ecote Moderne dans un groupe 
scolaire importa7tt de la région parisienne. 

(Voir « Ediucateur » n° 18) 
Poursuivant la progression par palier qui me 

semble devoir être recommandée, et deux techniques 
majeures étant maintenant au point : le texte libre 
et le journal scolaire, l'année 1948-49 devait me 
permettre d'expérimenter une technique qui devait 
amener les enfants au travail individualisé en his­
toire, géographie et sciences ~ celle des fiches-guides . 

J 'avais .établi s:ur chaque sujet du programme, 
une fiche qui, en donnant un plan d 'étude du sujet, 
obligeait l'enfant à chercher des documents pour 
répondre aux questions posées, à effectuer de petits 
travaux (maquettes, plans) ou à expérimenter. 

Je devais d'ailleurs l'abandonner par l•a suite 
pour plusieurs raisons, ce qui ne veut pas dire 
que je condamne le principe, mais pour répondre 
aux questions posées o:u faire les travaux proposés 
par les ficJies, je n 'avais pas un matériel (livres ou 
outils) assez simple à proposer aux enfants ; mais 
c'était une nouvelle forme de travail à laquelle ils 
n'étaient pas habitués, qui aUl'ait pu fort bien conve­
nir à quelques-uns, mais dont l'organisation collec­
tive avec plus de ilO élèves s'avérait difficile ; mais 
surtout, les fiches établies quelquefois un peu hâtive­
ment (il m'en fallait faire trois chaque semaine) 
me parurent bientôt très critiquable et j'hésitai à 
les employer les années suivantes. 

Pourtant cette forme de travail me semblait assez 
sympathique puisqu'il était placé à des heures de 
travail libre où chaque équipe organisait son activi­
té à sa g_uise, ou en fonction des disponibilités ma­
térielles, l 'une travaillant sur sa ficJ1e d'histoire, 
l'autre sur sa fiche de géographie, etc ... 

L'année 49-50 me voyait affronter une tàche 
qui devait me valoir un fàcheux échec : la prépa­
ra tion à l'examen. 

Mais situons d'abord les circonstances. 
A l'école Pasteur, chaque année, 120 à 130 élèves 

quittent l'école. Cinquante à soixante d'entre eux 
obtiennent le certificat d'études dont 25 en moyenne 
viennent des deux classes primaires de F.E. 2, les 
autres lauréats appartiennent aux 5me ou 4me du 
c.c. 

Mon accession à la classe du certificat était due 
il une expérience int éressan le, qui, me semble-t-i 1 
sera iL il conseiller dans tous les groupes impor­
tants. J'avais réussi à imposer à un collègue, avec 
l'aide de mes deux complices imprimeurs, une expé­
rience à l 'échelle de l'école, de roulement sur deux 
ans en fin d 'études, chaque maître reprenant tous 
les deux a ns une F.E. lre année, g>ardant ses élèves 
deux ans et les présentant au C.E.P. L'expérience 
ne fit qu 'un cycle pour des raisons extra-pédago­
giques. 

Deux· classes de fin d 'études présentent au cer­
tificat. .Maintenant, les cletL-.; F .E. se répartissent les 
élèves de façon à obtenir deux classes de même ni­
veau, ce qui donna en 1955 par exemple, 14 + 13 
élèves admis. 

Il n'en était pas de même quand je pris la 
classe de F.E. et ainsi qu'il est fait pour toutes les 
classes parallèles (il existe 5 .C.P., 4 C.E., 3 C.;M., 
etc ... ) il y avait classe A, forte et classe B, faible. 
Quand on connait le recrutement des F.E., sur­
tout dans une école à .C .. C., on peut imaginer aisé­
ment ce qu'est une classe faible, que j'avais, à ce 
niveau. 

Il s'agissait d'enfants ayant commencé leur 
scolarité en pleine occupation, à l'époque des éva­
cuations, des classes de mi-temps et ayant eu un 
apprentissage de la lecture si défectueux qu'ils 
n 'étaient guère rattrapables en orthographe, test 
essentiel du C.E.P. D'après Jes tests de l'orientation 
professionnelle, quatre seulement de mes élèves .a.t­
teignaient la moyenne des F.E. de la Seine. Et de 
fait, ils ne furent que trois à obtenir le C.E.P., 
représentant un pourcentage catastrophique, car 
j'avais eu la naïveté de mett.re mes principes en 
application, estimant que tout enfant de 14 ans 
ayant atteint la F.E. a droit de tenter sa c)lance. 

Ce fut une de mes plus cruelles déceptions, qui 
fort heureusement ne me fit pas reculer, puisque 
trois ans plus tard, je devais avoir une revanche, 
négative, mais éclatante pour moi, bien que non­
officielle. 

Un collègue traditionnel ayant une classe abso­
lument semblable $. la mienne de 1950 (mêmes résul­
tats aux tests d'O.P. ) n'eut a ucun C.E.P. Il est vrai 
qu'il s'était évertué à prédire l 'échec à ses élèves 
et qu'il n'avait présenté personne, les enfants qui 
en avaient eu l'audace s'étant présenté librement. 
Son honneur était sauf : 0 sur 0, pom·centage : 100 
pour cent. 

Mais je prenais l 'avantage. Mes retardés avaient 
gardé le goût de l 'école et de l'étude, beaucoup 
étaient rnvenus avec moi aux cours cl 'adultes et 
avaient réussi à y décrocher la peau d'âne, presque 
tous ceux que j'avais orienté, pour qui j'avais cher­
ché des Centres d'Apprentissage à lem· mesure obte­
naient un C.A.P. et se montraient de brillants ma­
nuels, alors que les recalés traditionnellement de 
mon collègue claquaient à tout jamais la porte en 
quittant l 'école. 

Après cela, l'année 1950-51 fut une année de dé­
ception. Désabusé par mon échec, en race de nou­
veaux élèves que je n'allais garder qu'un an, avec 
tout un apprentissage à refaire tant dans le do­
maine de la technique que dans celui de l'esprit, 
en face même d'une certaine opposition des en­
fants, je ne devais faire qu'une découverte, mais 
d'importance capitale ; la correspondance régu­
lière, la vraie correspondance, avec un camarade 
rencontré au Congrès de Nancy. Pourtant, j 'estime 
aujourd'hui que ce n'étaient que tt\tonnements et 
qu 'il y manquail l'aboutissement : l 'échange. 
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. Cet èc_lrnnge, je ne devuis Je te11te1· CJUC l'année 
suivante, mais avec quel succès · ! 

Une bonne équipe que j'allais garder deux ans 
par le fait d'une autre possibilité qu'offrent les grou­
pes importants . Les enfants à scolarité normale font 
t1·ois ans de F.E. Nous avions donc mis hors-jeu la 
classe de certüicat, source de revenus, et fait un 
roulement sur deux ans avec les F.E. I (roulement 
jeunes-anciens). 

Une bonne ·conespondance avec mon dynamique 
ami Guilhem, de Bordeaux, et nous entreprenions 
ce qui peut-être a contribué Je plus à m' imposer sur 
le plan local, tant municipal que familial 0 11 sco-
1 ail'e. 

Pendant une semàine, lin mai, je partis à la 
découverte du Bordelais. Ce fut un succès incompa­
rable que cette communion avec le milieu si proche 
et. si différent de la banlieue bordelaise. Rien de 
comparable avec le tourisme scolaire vide de contenu 
·affectif, que j'avais tenté après ce certificat raté, 
en emmenant les enfants au Havre en centre 
d'accueil. 

Fin juin, nous recevions à notre tour les Bor­
delais comme en une imposante fête de famille. 

En cette fin . d'année 1952, je ne savais que crier 
à tout vent : que ceux qui n'ont jamais pratiqué 
l'échange le faS'sent, c'est formidable. 

1952-59. Quelques départs, quelques apports de 
nouveaux élèves qui n'enrichissent guère mon équi­
pe, bien au contraire. Une correspondance tardive 
puisque de raccroc .avec Denjean, heureux de trou­
ver après son Congrès de Rouen la possibilité d'un 
échànge, aussi réduit soit-il, ce qu'il fut. 

Les fins d'années impaires ne m'ont jamais été 
favorables. 

C'est cette succession de réussites et d'échecs 
qui constitue peut-être le côté le plus ingrat de la 

' tâche du maître d'école de ville. Ce flot d'enfants, 
tour à tour offerts à sa pratique pédagogique, ce 
défilé de personno.lités qui se cherchent et dont trop 
souvent il ne perce pas le secret ou dont il n'en­
t1·evoit les possibilités qu'en fin d'année, à la veille 
du départ pour une autre classe, ne lui laissent que 
le hasard de quelques réussites et de nombreux 
échecs. 

J 'entends échec quand il entrevoit trop tard qu.'il 
y aurait eu possibilité d'éducation fructueuse et qu'il 
n'a rien pu tenter. Heureux ceux qui n e découvrent 
pas ces possibilités d'éducation supérieure qu'est. 
la communion d'esprit entre l'adulte et l'enfant et 
qui ont conscience d'avoir conduit bien droit le 
troupeau qui leur était confié. 

Et puisqu'il lui faut prendre son parti de ce 
genre d'échecs absolument indépendants de sa 
bonne volonté, il lui faut savoir s'enthousiasmer aux 
réussites, l'enthousiasme étant indispensable au 
progi'ès. . 

C'est de ces réussites que fut fuite l'année 1953-
1954. 

Un mois tut suffisant pour que la majorité des 
enfants soient adaptés à la classe ; adaptés à la dis­
cipline coopérative, adaptés à la forme du travail 
individuel ou par équipes, adaptés à toutes les tech-

niques qui furent pratiquées cette ahnée-là et qui 
constituent, je crois, une gamme assez complète de 
ce qui peut êt.i·e proposé à des g·arçons de 12 à 13 
ans. 

Une seule difiiculté : celle de l'apprentissage de 
l' imprimerie. Il ne m'a pas été possible de les inté­
resser à ce travail ingrat, et, en fait, ce furent des 
spécialistes vol on ta ires q Lli assurèrent la composi­
tion du journal. 

Quant aux succès, If' plus spectaculait'e devait 
être encore une fois la conespondance couronnée 
par ~on échange, cette fois avec les Polinois cle 
l'ami Masson. ' 

Nos Jurassiens villl'ent les premiers pour pou­
vofr dire à leurs parents ce qu'était l'hébergement 
familial (Masson avait quelques inquiétudes pour 
me recevait'). Ils vinrent à la rentrée de Pâques, 
pour ne pas couper )a préparation aux examens, et 
ce fut la même ambiance que lor s de la visite des 
Bordelais. Seule nuance, ce n'était plus une surpl'ise. 

Nous lem· avons rendu la visite à mi-juin, en 
nous payant le luxe de passer la frontière au cow's 
d'une excursion sur les l'ives suisses du Léman. 

C'était un succès complet. " Le Progrès de 
Lyon » consacrait six longs articles à notre échange, 
ce qui étia.it d'une excellente propagande. Pendant 
près de deux mois, toutes les activités de la coopé­
rative et de la classe avaient gravité autour de ce 
voyage. 

En un mois, il avait fallu faire face, pour payer 
le déplacement, à une dépense imprévue de 100.000 
francs. Il n'y eut pas un moment de décourage­
ment, mais, au contraire, élèves et maitre, galva­
nisés par l'adversité, nous avons tout tenté et nous 
avons réussi. 

La préparation minutieuse des visites, tan t à 
Paris que dans le Jura, fut avec leur compte­
rendu, l 'objet d 'une intense activité qui Ill de la 
classe un chantier des plus animés. 

Mais là n'étaient pas les succès que j'appréciais 
la plus en cette fin d'année. J'avais réussi, avec mes 
" gars de Gennevilliers », tous tentés }laI' la rue el 
l'exemple d'aînés chez qui Je genre « casseur » est 
seul bien porté, à obtenir, sans contrainte, une par­
faite correction et presque de la distinction. 

Aussi, quelle ne fut pas ma déception, quand 
l'année suivante, à nouveau livrés à eux-mêmes, 
sans rien qui donne un sens à leur vie d'écoliers 
et. de jew1es adolescents, ils se mirent en devoir 
rle tenir la ·dragée )1aute aux mannequins du mau­
vais genre. 

Et c'est là aussi un des aspects du problème 
" écoles de villes n où, trop souvent, les résultats les 
plus encour ageants sont réduits à néant par le 
manque de continuité cle l'empreinte du maître. 

Enfin, sm· le plan individuel, je réussis à re­
pêcher deux garçons que je gardai en F.E. 1, m'étant 
engagé à les présenter au C.E.P. qu'ils obtinrent 
d'ailleurs brillamment. Deux « cas » intéressan ts 
dont un surtout me donne les plus grands espoirs 
ùe réaliser un de mes rêves : sortir de ces modestes 
foyers ouvriers qui forment la population gennevil­
loise, un homme qui soit cruelqu'un. 
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1955 - année impaire me voyait contrain t ùe 
r enoncer . Douche écossaise ! Après la chaude am­
biance de mes succès, la sévère froideur d'une équi­
pe de retardés, n ' ayan t jamais travaillé à l 'école 
et n 'étan t nullement d6cidés à commencer à 13 ans, 
fut-ce selon un e nouvelle m ét.hode. 

Après m 'être épuisé un t rimestre à essayer de 
11:\ur insuffler un peu de vie, je devais dès janvier 
tir er .un tr ait noir sur 1955 et attendre octobre. 

Je l 'attendais avec d 'autant p lus d 'impatience 
cjue le directeur me proposa une expér ience qui 

pour c11 èlrc i't ~011 déliut 1i'eu es t püs 11llll11s l'l t­

thousiasle. 
J 'ai pris en octobre des enfan ts ùe six ans qu e 

j ~ mènerai à l'entrée en sixième, donc cinq -ans de 
scolarité suivie avec les mêmes enfants et avec, au 
dépar t, l'acconl <les paren ts. 

Il est trop tôt po111· en parl e1· maintenant et il 
vau t mieux prenclrP rendez-vons clans quelques 
années. 

H. FONVIETLLE 
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A L'ECOLE MATERNELLE 
De l'expression orale à l'expression écrite 

Quand nos petits a r riven t à l'école maternelle, ils 
sont non seulement des êtres en formation qui on t 
besoin d 'un milieu r iche où ils pourront se faire 
en agissant, ma is au ssi d.es U res sociaux qtl'i é71rou­
venl. le besoin de com11w.niçation. 

Pour communiquer leur pensée, tous disposen t 
a lors de ce mer veilleux instr umen t qu'est le lan­
yaoe : un in strument encore informe chez nos bébés 
de 2 an s qui suppléen t à celle insuffisance par le 
geste et la mimique. Notre première tâche sera 
ùon c d ' aider l 'enfan t à for me1· puis à enrichir son 
langage. 

P a r imitation de la maitresse et des enfants qui 
l 'entourent, le bébé passe naturellement du gazouil­
lis au beau langage, 

A l 'école moderne, nous ne faisons n i exer cice de 
la ngage, ni exercice d 'obser vation ou de vocabula ire 
dirigés et or ien tés par la maîtresse suivant un 
thème de vie ou un cen tre d 'in tér êt choisi par elle. 

P ar contre, toutes les possibilités dl'expression 
orale sont données à nos petits et ceci dans le cadre 
m ëm e de leurs activités quotidiennes et· sel.on lei 
ligne d'intérët jotirnalier de leur vie. 

En jouant au sable et à l'eau, en modelan t, en 
dessinant, en peignant, en répétant les. comptines, 
en tournant les rondes, en mimant les chants popu­
l·aires les plus simples, en r egardan t pousser n os 
i'leurs, évoluer n os poissons, les bêtes tlu jardin et 
du bois, en construisant leurs maisons de cubes, 
en mettan t la lable d'anniversaire, en roulan t la 
poupée, en cou chant les ours, en lavant les serviet­
tes à thé du goO.ter , en · découpant, en collant, en 
préparant des chefs-d 'œuvr e, on parle et on acquier t 
non seulement. les termes nouveaux et précis, voire 
techniques, mais encore la forme de la p)lrase par 
laquelle on exprime sa pensée. 

E t comme nous ne sép~rons j.arnais la vie .de 
l'enfant dans son milieu familial et social de la vie 
de l'enfan t à l 'école, nous .trouvons dans l'expression 
ornle le moyeu de faire pénétrer la première n 
l'école. 

Tous les ma tins, nons groupons Jtos petits sur le 
lapis ùe jeux el ·assise a u milieu d'eux, nous les 
écoutons n ous raconter, :\ tom· de rôle, leurs « his­
toires u : la naissance du petit frère, la promenade 
en a u lo, le so11venir des vacances à lu mel', le jouet 
apporté par Je P ère Noël, Ir peti t àne gris qui a 
mal ~L la palle. 

C'est ici le momenl délicat où il faut savoil' 
éco uter, questionner, faire 'préciser l'histoire, COl'­
riger les fautes en gardant les expressions savoureu­
ses, et sur tou t donner à chaque enfant la possibi lité 
cl~ parler en limitan t les bavards et en donnant 
confiance aux timides . 

En co1·e une fois, tout ~st affaire d'atmosphère et 
la par t lie la maît1resse est de créer el <lé maintenir 
ce climal de confiance où la spontanéité enfantine 
s'épanouit et ouvre tous les chemins de la création. 

La « belle histoire n reproduite et illustrée au 
limographe, devenue ainsi création et réussite, sera 
affichée dans la classe. Elle pou1·ra servir de thème 
ou de point de départ à un album où trouveront leur 
place les plus jolies réussites picturales dont te 
commentaire enrichira le contenu. Elle sera emme­
née il ln mai son et envoyée aux petits amis de 
l'école co1Te~pondante. · · 

A lu 111aison, les enfan ts on t .,vu· leurs paren ts 
écrire. lis savent qu'on reÇoil des leUres de la mar­
raine du midi, ùe l'oncle de Paris, du gr~nd-père 
de · Lille. Ils sentent don·c, enco're_ très obscurément 
sans doute, cru 'on peut commun1q'uer à distance 
par le moyer~ de l'écriture el de la lecture. 

Ils savent. aussi que le papa et la maman signent 
l~ms l ett~·es et comme spontanéml'nt ils imiten t, 

. nous t rouvons sur les dessin s des petits 'un gribouil­
lage qu ' ils commentent ainsi ·: « J ,.ai · écrit mon 
ucim '" Ce sont les premières mariife~La~ions d'écri­
t ure et de prise de conscience de "Jeu!· existence 
d'être social. · 

Il ~st facile à Ja n1aHresse. q. 'ütiliser ce naturel 
effo rt d ' imi tiltion en proposant it l'enfant. 1m modèle: 
d 'abord son nom, puis un m ot tiré. ùu . comment.air e 
de son dessin ou d,e son « histoir~ 11, .Il se trouve 
que l'affectivité jouant un rôle essentiel avec de 


